
[image: couverture]


DU MÊME AUTEUR
Jamais je ne reviendrai, Presses de la Cité, 2007 ; Pocket, 2008
Las Vegas baby, Presses de la Cité, 2008 ; Pocket, 2010
Le Prix du péché, Presses de la Cité, 2010 ; Pocket, 2011
Le Voyeur, Presses de la Cité, 2011 ; Pocket, 2013
Je t’aurai, Presses de la Cité, 2012

Brian Freeman
SUSPECTE
Roman
Traduit de l’anglais (Etats-Unis)
par Patrick Dusoulier
[image: Logo Presses de la cite]


Pour Marcia



 
À L’ATTENTION DE
M. FLORIAN STEELE
DIRECTEUR GÉNÉRAL DE MONDAMIN RESEARCH
 
JE CONNAIS VOS PÉCHÉS
 
VOUS SACRIFIEZ LES INNOCENTS
 
VOUS DÉCHIREZ LES FAMILLES
EN FAISANT LE MAL
 
VOUS VOUS CROYEZ UN GÉANT SUR LA TERRE
ALORS QUE VOTRE CŒUR EST REMPLI DE VIOLENCE
ET DE CORRUPTION
 
MAIS L’HEURE DU CHÂTIMENT EST PROCHE
 
LA DESTRUCTION S’ABATTRA
SUR TOUT CE QUE VOUS AVEZ CRÉÉ
 
NUL NE SERA ÉPARGNÉ
 
JE SUIS UN TORRENT IMPITOYABLE
 
JE SUIS LA VENGEANCE DE DIEU
 
MON NOM EST
 
AQUARIUS



Prologue
 
La Mustang décapotable orange d’Ashlynn cahota encore quelques mètres sur son pneu crevé avant de s’arrêter dans la grand-rue de la ville abandonnée.
Il était presque minuit, mais les ruines brillaient à la lumière argentée de la lune. Le gravier était jonché d’éclats de verre provenant des fenêtres des magasins blanchis à la chaux. Des mauvaises herbes serpentaient au milieu des dalles disjointes des trottoirs. A côté d’elle, sur la façade d’un bâtiment désert, s’étalait le nom BANQUE DES FERMIERS DU SUD-OUEST, gravé dans la brique rouge, mais les banquiers avaient depuis longtemps fait faillite, tout comme les fermiers et les commerçants. En face, une vieille enseigne rouillée, une publicité pour 7 Up, se balançait sur la façade d’une épicerie. Quand le vent soufflait, la seule vis qui la retenait encore gémissait tel un animal pris au piège.
Officiellement, la ville n’existait plus. Elle ne figurait sur aucune carte. Seuls les jeunes des environs venaient encore ici pour briser les vitres et taguer les murs. Un siècle plus tôt, la rue s’était réveillée chaque matin dans le grondement des machines et les odeurs de maïs et d’essence. Plus maintenant. La ville s’était amenuisée au fil des années, famille après famille, et avait fini par disparaître. Même les fantômes étaient partis, parce qu’il n’y avait plus personne à hanter.
Ashlynn était comme une naufragée sur une île déserte. Elle vérifia la force du signal sur son portable, mais elle se trouvait dans l’une de ces vastes étendues rurales non couvertes par les antennes-relais. On pouvait rouler pendant des kilomètres au milieu des champs de maïs et de soja du sud-ouest du Minnesota, coupé du reste du monde. Une machine à remonter dans le temps.
Elle était assise dans la luxueuse voiture que son père lui avait offerte l’année précédente pour ses seize ans, et elle se demandait ce qu’elle allait faire. Où aller, et comment.
Ç’avait été une grosse erreur de faire un détour par cette route de terre isolée, mais elle n’avait pas voulu traverser la ville de Saint Croix en approchant de la rivière. Par les temps qui couraient, un jeune de la ville de Barron évitait d’aller seul à Saint Croix. Personne n’y était en sécurité.
Particulièrement Ashlynn... Particulièrement quand votre père s’appelait Florian Steele.
Elle sortit de la voiture et se tint au milieu de la grand-rue, comme si elle était la dernière fille sur terre. Elle examina sa Mustang, couverte d’une fine couche de poussière. Le caoutchouc aplati du pneu arrière gauche ressemblait à de la crème glacée fondue. De chaque côté de la chaussée se dressaient les vestiges d’une demi-douzaine de bâtisses délabrées, avec des portes barrées par des planches et des panneaux interdisant l’accès. Entre les bâtiments, des terrains vagues envahis d’herbes folles faisaient comme des dents manquantes dans un sourire pourrissant.
Elle cria :
— Hello ?
Puis plus fort :
— Hello ?
Ashlynn ne s’attendait pas à une réponse. Il y avait peu de circulation par ici dans la journée, et personne n’y venait la nuit. C’était un tout petit coin oublié des grandes plaines de la vallée de la Spirit. Quand elle cria de nouveau, un corbeau croassa en retour. Les branches nues des grands arbres s’entrechoquaient à chaque bourrasque. Personne d’autre ne lui répondit.
Ne sachant où aller, elle avança jusqu’au bout de la grand-rue, où la ville laissait place à des champs en jachère. Elle vit la silhouette d’un vieux silo à grain. Une aire de jeux pour enfants avait été aménagée près des machines agricoles, au milieu d’un bosquet de chênes immenses. Le sol était boueux, d’un marron hivernal. Il y avait une vieille balançoire, une planche en bois tordue suspendue par deux cordes à une branche de l’arbre le plus gros. Ashlynn traversa l’herbe détrempée et s’assit. Cramponnée aux cordes, elle se balança doucement en poussant sur ses talons.
Elle avait l’impression d’être plus jeune et d’avoir retrouvé son innocence. Elle avait envie de rester ici pour toujours. Elle ferma les yeux en écoutant le rugissement du vent, en humant l’odeur des pins. Elle oublia où elle était. Elle repensa à son père du temps où elle n’était qu’une petite fille, et elle se mit à fredonner une berceuse, ce qui la fit sourire. Il la lui chantait autrefois. Elle essaya un instant de faire comme si les choses étaient différentes, mais il était impossible d’effacer ce qu’elle avait fait, ni de changer ce qu’elle allait devoir faire. La vie vous laissait parfois des choix insupportables.
Quand Ashlynn rouvrit les yeux, elle était toujours dans la ville fantôme, mais elle n’était plus seule.
Deux silhouettes semblaient être sorties de terre. Elles se tenaient sur le sentier près de l’aire de jeux et l’étudiaient en silence. Ashlynn serra plus fort les cordes de la balançoire. Elle avait parfaitement conscience de sa vulnérabilité. Son instinct lui disait de s’enfuir, mais elle était incapable de courir. Elles s’observèrent toutes les trois à dix mètres de distance, immobiles et sur leurs gardes. Personne ne bougeait, personne ne parlait. L’une des silhouettes finit par s’avancer, et l’autre l’imita. Ashlynn les reconnut. C’étaient des filles de son lycée.
Des filles de Saint Croix.
La plus grande s’approcha d’Ashlynn avec arrogance, si près que leurs visages se touchèrent presque. Elle tenait une bouteille de bière, et quand elle ouvrit la bouche, son haleine sentait le houblon.
— Ashlynn Steele, dit-elle. Je n’en crois pas mes yeux.
— Salut, Olivia, dit calmement Ashlynn.
Olivia Hawk avait un an de moins qu’elle. Elle était grande, dans les un mètre soixante-quinze, maigre mais jolie. Ses longues jambes fines étaient enserrées dans un jean miteux, et elle portait une chemise de flanelle par-dessus un tee-shirt blanc qui laissait voir quelques centimètres de son ventre plat. Elle avait de longs cheveux châtains et les yeux marron. Elle était intelligente et pleine de fougue, et Ashlynn pouvait lire sur son visage une émotion intense.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda Olivia d’un ton impérieux.
Sa voix se cassa, sous l’effet de la tristesse plutôt que de la colère. Elle était manifestement ivre.
D’autres filles détestaient Ashlynn à cause de ce qu’elle était : la fille de Florian Steele, riche dans une ville où tout le monde avait du mal à joindre les deux bouts, blonde et belle. C’était déjà suffisant, mais avec Olivia, il y avait plus encore. Même sans la vendetta entre les deux villes et de vilains secrets, ces deux-là n’auraient jamais été amies.
— J’ai une roue à plat, dit Ashlynn.
— Alors, tu étais où, ce soir ?
— Nulle part.
Elle entendit l’accusation implicite dans la voix d’Olivia : « Tu étais à Saint Croix, hein, c’est ça ? » Ce n’était pas vrai, mais elle n’avait aucune intention de lui faire partager ce qui s’était réellement passé. C’était son secret à elle.
— Et vous deux ? fit-elle. Qu’est-ce que vous faites ici ?
— Tu ne comprendrais pas, dit Olivia.
— Essaie toujours.
— On est venues pour Kimberly, OK ? On venait souvent ici, toutes les trois.
Ashlynn ferma les yeux. Elle sentit la colère et le chagrin d’Olivia la submerger. Elle comprit qu’elle était une intruse dans un lieu sacré.
— Kimberly est morte il y a exactement deux ans ce soir, Ashlynn, reprit Olivia. Tu ne t’en souviens probablement pas.
— Si, je m’en souviens, bien sûr.
— C’était ma meilleure amie.
— Je sais.
— Quand elle est morte, elle n’avait plus un seul cheveu sur la tête et elle pesait trente-cinq kilos.
Ashlynn frissonna. Elle n’avait pas très bien connu Kimberly, mais elle se souvenait de sa mort. Kimberly. Vince. Lynn. Gail. Drew. Elle se rappelait chacun des cinq adolescents de Saint Croix morts de leucémie au cours des cinq dernières années. Chaque fantôme projetait sur elle une ombre de culpabilité.
— C’était une chose horrible, Olivia, dit-elle. Epouvantable.
Olivia pointa un doigt vers elle.
— Ne fais pas semblant de comprendre. Tu n’as aucune idée de ce que c’est que de perdre quelqu’un qui vous est proche.
Ashlynn ne put se retenir. Elle éclata de rire, ce qui était la pire des choses à faire. C’était un rire étranglé, tragique, qui lui déforma les traits et qui rendit Olivia rouge de colère. Elle essaya de se reprendre pour désamorcer la situation avant qu’elle ne devienne explosive.
— Excuse-moi. Je t’en supplie, Olivia, ne commençons pas maintenant.
— Va te faire foutre, dit Olivia d’une voix pâteuse. Je te hais.
Ashlynn voulait simplement en finir avec cette confrontation. Elle voulait être seule pour pleurer en paix. Elle reporta son attention vers l’autre adolescente qui demeurait un peu à l’écart en contemplant le sol. Si quelqu’un pouvait l’aider, c’était bien Tanya Swenson.
— Comment va, Tanya ? demanda-t-elle.
Tanya était une rousse aux cheveux bouclés et au visage rond. Timide et renfermée, elle se tenait dans le sillage d’une fille intelligente et extravertie comme Olivia. Elle était de Barron, mais elle s’était retrouvée dans la bande de Saint Croix à cause de son amitié avec Olivia et Kimberly – et aussi à cause de son père. Son père était l’avocat qui avait mené la charge pour traîner Mondamin Research devant les tribunaux.
C’est comme ça que tout avait commencé, et que la guerre sanglante entre les deux villes s’était déclenchée.
Tanya serra les poings dans ses poches.
— Ça va.
Ashlynn voulait voir ses yeux. Elle voulait que Tanya reconnaisse le lien silencieux qui existait entre elles. Tu sais que ce n’est pas moi l’ennemi.
— Tu as ta voiture ici, Tanya ?
La grosse fille eut l’air embarrassée.
— Euh, ouais...
— Ça m’arrangerait si tu pouvais me ramener chez moi.
— Elle ne t’emmènera nulle part, intervint Olivia. Pas question.
— C’est vrai, ça, Tanya ? demanda Ashlynn.
— Je... je ne sais pas. Enfin, je crois que je ne peux pas.
Ashlynn poussa un soupir agacé. Elle n’avait plus la force de se battre.
— Bon, comme tu voudras. Je vais dormir dans ma voiture. Alors, Olivia, tu es contente ?
— Contente ? Tu crois qu’on est ici pour s’amuser ?
— Je sais pourquoi vous êtes ici, mais ça n’a rien à voir avec moi. Ça fait des heures que je conduis. Je suis fatiguée. Je m’en vais.
Ashlynn descendit de la balançoire, mais Olivia la repoussa violemment. Elle dut se retenir aux cordes pour ne pas tomber. La balançoire décrivit un grand cercle et elle mit un genou à terre dans la boue. Des crampes lui poignardèrent le ventre, si fortes qu’elle en eut le souffle coupé. Elle essaya de se relever, mais elle en était incapable. Elle se pencha en avant, les mains dans la terre.
— Non, s’il te plaît, pas ça, chuchota-t-elle en cherchant sa respiration.
Olivia pleurait. Elle cria à travers ses larmes :
— Est-ce que tu peux seulement imaginer ce que c’était pour Kimberly ? Elle était terrorisée. Elle avait quatorze ans, et elle allait mourir. Tu trouves ça bien ? Tu trouves ça juste ?
— Non, ce n’est pas juste.
— Les gens comme toi n’ont aucune idée de l’horreur que c’était. Tu es bien peinarde, avec ta vie parfaite, pendant que nous, on vit en enfer. Tu sais ce que je veux ? Je veux que tu souffres comme Kimberly. Je veux que tu sois aussi terrorisée qu’elle.
Ashlynn pensa un instant lui hurler en retour : Tu ne sais rien du tout ! – mais rien de tout cela n’était la faute d’Olivia. Elle détourna la tête pour cacher son propre chagrin, mais cela ne fit qu’aggraver les choses. Olivia prit sa réaction pour de l’indifférence, ce qui n’était pas le cas. Pas du tout.
Olivia fouilla dans le sac de toile qu’elle portait à l’épaule et en sortit un objet. Ashlynn sentit son cœur cogner dans sa poitrine et des poignards de feu lui brûler l’estomac. Olivia tenait un vieux revolver à canon court.
Tanya ouvrit de grands yeux.
— Livvy ! Qu’est-ce que tu fais ? Où est-ce que tu as trouvé ça ?
— Tais-toi, dit sèchement son amie.
Sa prise sur l’arme était mal assurée. Avec le pouce, elle releva le chien et pointa le canon sur le visage d’Ashlynn, presque à lui toucher le front. Elle glissa son doigt sur la détente.
— Tu as peur ? demanda-t-elle.
— Oui, fit Ashlynn.
— Tu es terrorisée ?
— Oui.
— Bien.
Tanya glapit :
— Livvy, ça suffit ! Arrête !
Olivia regarda Ashlynn droit dans les yeux. Leurs visages n’étaient séparés que de quelques centimètres. Ni l’une ni l’autre ne savait vraiment où était tracée la ligne dans le sable entre elles. Jusqu’où cela pourrait aller... Ashlynn sentit quelque chose d’humide couler le long de ses jambes. C’était de l’urine ou du sang.
— S’il te plaît, Olivia, pose ça par terre, murmura-t-elle.
— Tu crois que je n’ai pas le cran ? Tu crois que je ne vais pas le faire ?
— Me tuer ne changera rien.
Olivia pivota sur elle-même pour braquer l’arme sur le tronc d’arbre. Elle agrippa la crosse à deux mains et appuya sur la détente. Le rugissement de la détonation les fit sursauter toutes les trois. En pénétrant jusqu’au cœur de l’arbre, la balle projeta des débris d’écorce en un nuage de poussière. Tanya poussa un grand cri. Olivia regarda son arme en clignant des yeux, comme si elle réalisait seulement maintenant qu’elle avait tiré.
— Ah, mon Dieu, Livvy ! hurla Tanya.
Ashlynn leva les mains. L’odeur de brûlé lui soulevait le cœur.
— Ça ne te ressemble pas, Olivia.
Des larmes ruisselaient sur les joues d’Olivia.
— Tu ne sais rien de moi.
— Je sais que tu vaux mieux que ça. Tu as bu, tu es perturbée. Allons-nous-en d’ici, je ne le dirai à personne.
— Je me fiche de ce que tu fais.
Olivia ouvrit le barillet et secoua l’arme pour en faire tomber les cartouches sur la terre trempée. Elle en ramassa une et la réinséra dans une des chambres. Son désespoir était gravé sur son visage.
— Tu as entendu parler de la roulette russe ? demanda-t-elle.
— Arrête ! supplia Tanya. Livvy, non !
— Je veux que tu saches l’effet que ça fait d’avoir quelqu’un qui joue avec ta vie, Ashlynn.
Celle-ci lança un regard implorant à Tanya. Fais quelque chose. Mais Tanya s’éloigna d’elles à toutes jambes, sans un mot. Elle n’était pas gracieuse, et elle semblait encore plus jeune qu’elle ne l’était en réalité. On aurait dit une enfant paniquée cherchant à échapper à un monstre. Ashlynn aurait voulu lui crier de revenir, mais Tanya était terrifiée et totalement dépassée par les événements. Le dernier espoir de secours s’enfuit.
— Et maintenant, dit Olivia, c’est juste entre toi et moi.
Ashlynn avait de nouveau le revolver pointé sur son visage. Un peu de fumée s’échappait encore du canon. Elle regarda les yeux d’Olivia, emplis de désespoir, et elle comprit exactement ce qui se passait entre elles. Tout le chagrin, la douleur, la jalousie, l’amertume, l’humiliation et la colère des trois dernières années avaient convergé vers ce moment. C’était l’agonie de Kimberly. C’était l’échec de l’action en justice. C’était la violence qui avait surgi entre les deux villes au cours des douze derniers mois. Olivia avait trouvé quelqu’un sur qui rejeter le blâme pour tout ce dont elle avait souffert. Elle tenait Ashlynn pour responsable.
Mais il y avait plus que ça.
— Je sais ce qui se passe, lui dit Ashlynn.
Les mains d’Olivia tremblaient comme des feuilles.
— Je compte jusqu’à trois, dit-elle.
— Tu ne veux pas qu’on en parle ?
— Jusqu’à trois, répéta la jeune fille en faisant semblant de ne pas l’entendre.
— Olivia, écoute-moi, j’ai quelque chose à te dire.
— Ta gueule.
— S’il te plaît, c’est important.
— Ta gueule !
Ashlynn ferma les yeux et se tut. Ça n’avait plus d’importance, maintenant. Elle avait une chance sur six de mourir si Olivia appuyait sur la détente, mais elle s’en fichait. Oui, elle s’en fichait bel et bien. Elle était déjà morte en partie.
Elle entendit la respiration d’Olivia. Ses pleurs.
Un.
Deux.
Tr...

PREMIÈRE PARTIE
Insoutenable

1
 
Christopher Hawk roulait vers l’ouest sur la Highway 7, dans le vide immense du Minnesota rural, laissant un peu plus la civilisation derrière lui à chaque tour de roue qui l’éloignait de la grande ville. En observant l’horizon derrière ses essuie-glaces, il aurait juré que la terre était plate, et il espérait qu’il y aurait un panneau pour le prévenir avant qu’il ne plonge par-dessus bord. Entre les petits bourgs s’étiraient des kilomètres de route déserte. Pas de bâtiments, à part de temps à autre une ferme désolée. Il longeait des champs infinis dominés par le Roi Maïs, mais ce n’était pas encore la saison des semis, et ils évoquaient plutôt un paysage lunaire parsemé de cratères. Ici, Chris avait l’impression d’être un intrus.
Le temps ne faisait qu’aggraver les choses. Ce mois de mars était anormalement chaud et humide. La pluie avait commencé à tomber dès qu’il avait quitté l’I-494, et cela faisait près de deux heures et cent cinquante kilomètres qu’il subissait ce déluge incessant. Les caniveaux d’évacuation semblaient prêts à déborder sur les voies de l’autoroute. Les nuages gris étaient comme une épaisse capuche rabattue sur sa tête.
Un grand panneau planté au milieu d’un champ attira son regard. Le message avait été peint en grosses lettres noires sur fond blanc. On pouvait lire :
 
J’ARRIVE BIENTÔT. ÊTES-VOUS PRÊTS ?

 
C’était signé Jésus.
Chris ne pensait pas avoir sa place dans un monde où Dieu éprouvait le besoin de faire de la publicité. Cela étant, quand il se demandait s’il était prêt, la réponse venait facilement. Non. Il n’était pas prêt du tout. Ce voyage le rendait nerveux, parce qu’il était sur le point de revenir dans la vie de deux étrangères.
La première était son ex-épouse. La seconde sa fille.
 
Ce matin, à 6 heures, un appel de Hannah l’avait réveillé. Cela faisait des mois qu’il ne lui avait pas parlé, mais il pouvait voir son visage aussi nettement que si elle avait été allongée à côté de lui. Il lui arrivait encore d’étendre machinalement le bras en espérant pouvoir lui prendre la main, la serrer contre lui. Il faisait encore des rêves où ils vivaient tous les trois ensemble, une famille unie. Chris. Hannah. Olivia.
Ce matin, elle ne lui laissa pas l’occasion de rêver.
— Notre fille a été arrêtée pour meurtre, déclara-t-elle.
Comme ça. Sans préambule. Hannah ne perdait jamais de temps. Elle avait cette façon d’aller au plus court, que ce soit à l’université, quand il avait voulu coucher avec elle (elle avait dit oui), ou il y avait trois ans de cela, quand elle avait voulu divorcer (il avait dit non, mais ça n’avait pas suffi à la faire changer d’avis).
Olivia.
Chris ne demanda pas de détails sur le crime qu’elle était censée avoir commis. Il ne voulait pas savoir le nom de la victime, ni ce qui s’était passé, ni entendre Hannah le rassurer en lui disant que leur fille était innocente. Pour lui, la question ne se posait même pas. Sa fille n’avait rien fait. Pas Olivia. La fille qui lui écrivait des textos et des tweets tous les jours –  Envoie-moi une photo d’un café au lait de chez Dunn Bros, papa. Ça me manque – ne pouvait être une meurtrière.
— Je serai là cet après-midi, répondit-il.
Le silence qui suivit lui fit comprendre que sa réponse l’avait surprise. Hannah finit par dire :
— Elle a besoin d’un avocat, Chris.
— Je suis avocat.
— Tu sais ce que je veux dire, un avocat pénaliste, qui traite d’affaires criminelles.
— Toutes les affaires des avocats sont criminelles...
C’était une vieille blague entre eux, mais qui ne la fit pas rire.
— Chris, c’est sérieux. J’ai très peur.
— Je sais bien, mais il y a forcément un malentendu. Je vais arranger tout ça avec la police.
Quand elle hésita, il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.
— Je ne suis pas si sûre que ce soit aussi simple, dit-elle.
Elle se tut encore un instant avant d’ajouter :
— C’est une sale affaire. Olivia a de gros ennuis.
Elle lui résuma les faits, et il comprit qu’elle disait vrai. C’était une très sale affaire. Samedi, au petit matin, une jolie adolescente avait été tuée par arme à feu, et Olivia avait été vue là, ivre, désespérée, pointant un revolver sur la tête de la jeune fille. Il n’avait pas fallu longtemps à la police – on était maintenant mardi – pour conclure à la culpabilité de sa fille.
— Qu’est-ce qu’Olivia t’a dit ? demanda-t-il. Qu’est-ce qui s’est passé entre elles ?
— Elle refuse de me parler. Elle a dit que je devais t’appeler.
— Bon, d’accord, dis-lui que je serai bientôt là.
Hannah ne protesta pas davantage.
— Très bien. Tu as raison, elle a besoin de toi. Mais n’oublie pas que tu ne connais pas vraiment cette fille, Chris. Tu ne la connais plus.
— On se parle tout le temps.
— Ce n’est pas la même chose. Crois-moi, tu vois la fille qu’elle veut que tu voies.
Sur ces mots, elle raccrocha, et il se demanda si c’était vrai.
Toute une vie était passée – trois ans – depuis que Hannah l’avait quitté pour retourner dans la petite ville de Saint Croix, où elle avait grandi. Il voyait Olivia quatre ou cinq fois par an, mais pour lui, elle serait toujours une jeune fille, pas une femme. Il ne savait rien du tumulte d’émotions qu’une adolescente devait affronter. Elle ne lui avait pas dit un mot de ce qui se passait dans sa tête. Elle lui parlait de choses sans importance. Des choses faciles. Il aurait dû se rendre compte qu’elle était beaucoup plus qu’une ado à qui son père manquait.
Cela ne changeait rien à ce qu’il avait à faire. Olivia avait besoin de lui, et il se devait d’y aller.
 
A présent, quelques heures plus tard, il était au plus profond des grandes exploitations agricoles de l’ouest du Minnesota, sous la pluie, avec Jésus sur un panneau qui lui demandait s’il était prêt. Ç’aurait aussi bien pu être l’Antarctique ou la planète Mars. Chaque kilomètre ressemblait au précédent. Cette partie du monde était pour lui terra incognita. Il était une créature du bruit, de l’asphalte et de la foule du centre-ville de Minneapolis. Il possédait un appartement près de Loring Park, avec deux chambres, dont il ne se servait pratiquement que pour dormir. Il ne savait pas faire la cuisine, et allait donc au bar du coin, The Local, où il mangeait un fish and chips arrosé de Guinness, ou bien s’achetait un pho à emporter chez Quang. Il passait ses journées et ses nuits à négocier des contrats pour des parcs industriels et des centres commerciaux. L’acier et le béton – voilà des choses qui étaient bien réelles, des choses qu’il pouvait toucher et mesurer.
Dans la ville, il s’intégrait parfaitement. Pas ici. Ici, il était un extraterrestre.
Devant lui, à travers le déluge, Chris aperçut un panneau indiquant la sortie vers le barrage de la Spirit. La ville de Barron, où Olivia était détenue dans la prison du comté, se trouvait en aval, trois kilomètres plus au sud. Il engagea sa vieille Lexus gris métallisé dans la bretelle, mais il s’arrêta au milieu du pont. Sans savoir pourquoi, il se sentait hésitant. Il descendit de voiture et referma la portière derrière lui. Il plissa les yeux sous la pluie qui lui cinglait le visage. Il se fichait d’être mouillé.
Chris regarda les flots tumultueux qui s’engouffraient dans une dizaine de vannes en tourbillonnant. En aval, les eaux brunâtres de la Spirit étaient beaucoup plus calmes. La rivière serpentait vers Barron en alimentant un réseau de petits cours d’eau, dont celui qui coulait derrière la maison de Hannah dans la bourgade de Saint Croix, quelques kilomètres au sud-est. Du côté nord du barrage, l’eau s’étalait telle une immense pieuvre pour alimenter des kilomètres carrés de lac artificiel. La rivière poussait de toutes ses forces vers la vallée, et le barrage lui résistait en disant « Stop ». C’était exactement ce qu’il allait devoir faire. C’était sa mission. Olivia se trouvait sur le chemin d’une inondation, et il devait l’arrêter.
Et pourtant, Chris s’attarda sur le pont en contemplant l’eau.
Il était grand, plus de un mètre quatre-vingts. A quarante et un ans, il avait encore des cheveux bruns bien fournis, sans aucune touche de gris pour lui rappeler son âge. Il portait des lentilles de contact sur ses yeux foncés. Des années passées à étudier méticuleusement des contrats immobiliers lui avaient abîmé la vue. Il avait perdu une dizaine de kilos et ajouté quelques centimètres de muscle à son torse. Il avait belle allure. Toutes les femmes qui lui couraient après le lui disaient. Ce n’était pas seulement son portefeuille d’avocat qui les attirait. Cela étant, cela faisait sept mois qu’il déclinait toute invitation, et un an qu’il n’avait plus fait l’amour. Il se disait que c’était dû à son agenda chargé, mais la vérité était plus complexe.
La vérité, c’était Hannah. Il n’avait jamais cessé de l’aimer. Rien que sa voix au téléphone suffisait à réveiller les émotions anciennes. Elle était ce qui le retenait.
Prêt ou pas, Chris franchit le barrage et obliqua vers le sud, dans la direction de Barron. La rivière longeait la route, disparaissant parfois un instant derrière un rideau d’arbres sur la berge. Les premières maisons apparurent. Il se retrouva derrière un car de ramassage scolaire. Le panneau de la ville indiquait le nombre d’habitants : 5 383. Par ici, c’était une véritable métropole, un centre névralgique pour tout le comté. En approchant encore, il eut l’impression d’être revenu dans les années 50, comme si des décennies de progrès avaient laissé de côté toute cette région. C’était peut-être une bonne chose. Cet endroit ne serait peut-être pas aussi intimidant qu’il en avait l’air.
La vie dans une grande ville était rapide et complexe. A la campagne, elle était plus lente et plus simple.
Deux kilomètres plus loin, il put se rendre compte qu’il se trompait.
Aux abords de Barron, il passa devant une installation agro-industrielle construite sur la berge occidentale de la rivière. C’était un long bâtiment bas, blanc, très propre, et presque dépourvu de fenêtres. On aurait dit une prison plutôt qu’un site industriel, car il était protégé par une clôture en rouleaux barbelés de trois mètres de haut. L’unique portail d’accès, juste assez large pour laisser passer les camions, était gardé par deux vigiles en uniforme portant tous deux une arme à la ceinture. En passant au ralenti, Chris vit que les deux hommes le suivaient d’un regard soupçonneux.
Il remarqua aussi autre chose. A l’extérieur de la clôture se dressait un bloc de marbre haut de trois mètres sur lequel figurait, en lettres de bronze, le nom de la société : MONDAMIN RESEARCH. Son logo était un épi de maïs dans une double hélice d’ADN multicolore. Deux ouvriers en ciré jaune s’activaient à nettoyer au Kärcher des graffitis peints sur la pierre. Malgré leurs efforts, Chris put encore distinguer ce qui était écrit : Vous nous tuez.
 
Chris trouva le Riverside Motel à cinq cents mètres du siège de Mondamin. Depuis le parking, il avait une vue imprenable sur la clôture de barbelés de l’usine, qui luisait sous la pluie. La rue principale de Barron s’ouvrait devant lui, et entre les deux s’étirait le ruban marron de la rivière.
Le motel était un bâtiment de plain-pied en forme de U avec deux douzaines de chambres. La peinture blanche s’écaillait par endroits, et les gouttières pendaient du toit de shingle noir. Les portes étaient d’un beau rouge cerise. Une fois garé, Chris prit son sac et courut sous la pluie vers la réception. Il faisait humide à l’intérieur et un ventilateur tournait sur le comptoir, ce qui était inhabituel pour un mois de mars. Deux distributeurs de boissons et snacks et une machine à glace étaient installés contre le mur sur sa gauche.
— Je m’appelle Chris Hawk, dit-il à l’homme assis derrière le comptoir. J’ai téléphoné ce matin pour réserver une chambre.
Le propriétaire inclina courtoisement la tête.
— Bienvenue à Barron, monsieur Hawk.
La petite cinquantaine, l’homme avait un teint olivâtre et des cheveux en brosse couleur poivre et sel, une moustache d’un noir de jais, un grain de beauté sur une joue et une chaîne en argent nichée dans la toison de sa poitrine. Il sortit un formulaire qu’il tendit à Chris avec un stylo.
— Je cherche le tribunal du comté, dit Chris en remplissant le document.
— Oui, bien sûr. Ma foi, vous ne pouvez pas le rater. Vous le trouverez dans le centre-ville, un magnifique bâtiment ancien en pierre rouge.
Chris s’interrompit et leva les yeux.
— Pourquoi « bien sûr » ?
— Oh, tout le monde sait qui vous êtes, monsieur Hawk, et pourquoi vous êtes là.
— Ah, déjà ?
Le propriétaire du motel haussa les épaules. Il était petit et trapu, avec des avant-bras puissants. Sur son tee-shirt près du corps, on pouvait lire Dreamland Barbeque.
— Ici, c’est une petite ville. Si vous pétez dans votre chambre, vos voisins commentent ce que vous avez mangé au dîner.
— C’est bon à savoir, dit Chris en riant.
L’homme lui tendit la main. Sa poigne était comme un étau.
— Je m’appelle Marco Piva.
— Puisque vous savez pourquoi je suis ici, Marco, pouvez-vous me dire ce que les gens racontent sur ce qui s’est passé dans la nuit de vendredi ?
Le propriétaire du motel renifla bruyamment et essuya son nez bulbeux.
— Faites-moi confiance, il vaut mieux que vous ne le sachiez pas.
— Ils pensent que ma fille a assassiné Ashlynn Steele.
— Oh, pour ça, oui, c’est ce que tout le monde dit. Personne ne pense qu’il s’agissait d’un accident ou d’un jeu. Je suis vraiment désolé. J’étais sûr que quelque chose comme ça finirait par arriver, je dois dire. La violence engendre la violence, et quelqu’un meurt. C’est bien dommage que deux jeunes filles aient été impliquées.
Chris tendit le formulaire à Marco, et se retourna en entendant claquer la porte d’entrée. Sur le seuil se tenait un adolescent, le genre beau Scandinave luthérien que Chris s’attendait à voir dans cette partie de l’Etat. Ses cheveux blonds étaient plaqués sur son crâne par la pluie, et il avait le physique robuste d’un joueur de football américain. Ses yeux étaient bleu clair. Il portait un tee-shirt blanc qui lui moulait les pectoraux, un jean propre et des bottes de cow-boy. Chris estima qu’il avait dans les dix-sept, dix-huit ans.
— Johan, lui lança Marco. Voici M. Hawk.
Le garçon n’eut pas l’air surpris.
— Salut, dit-il.
— Johan habite Saint Croix, ajouta Marco.
— Ah oui ? fit Chris. Alors, tu connais ma fille.
— Elle habite en face de chez moi.
Chris trouva un peu bizarre que sa fille vive aussi près d’un garçon qui ressemblait à un dieu norvégien et qu’elle ne lui en ait jamais parlé. Pas une seule fois. Il repensa à la mise en garde de Hannah : « Tu vois la fille qu’elle veut que tu voies. »
— Marco me dit que beaucoup de gens croient Olivia coupable, Johan. Qu’est-ce que tu en penses, toi ?
Le garçon fit la grimace.
— Je pense que personne ne sait vraiment ce qui s’est passé.
Mais son expression disait autre chose : « On sait tous très bien ce qui s’est passé. »
— Je suis venu ici pour l’aider, lui dit Chris. Et toi, tu peux peut-être aussi m’aider.
— Comment ça ?
— En m’expliquant la raison de cette animosité entre les jeunes de Barron et ceux de Saint Croix.
Johan fronça les sourcils.
— J’essaie de ne pas m’en mêler. C’est du poison.
— C’est très intelligent de ta part.
— Ouais, c’est ce que j’ai dit à Olivia, mais elle n’a pas voulu m’écouter.
— Ah bon ?
— Non, elle est têtue. Elle ne pouvait pas s’en empêcher.
Marco les interrompit, comme décidé à maintenir cette vendetta à l’écart :
— La chambre de M. Hawk est prête, Johan ?
Le garçon hocha la tête.
— Alors, occupe-toi de ses bagages, tu veux bien ?
Johan attrapa la valise, la souleva comme une plume. Il salua Chris en quittant le bureau, et son beau visage sculpté était du pur Minnesota : poli, courtois, mais ne livrant aucun de ses secrets.
— Johan est un bon garçon, dit Marco quand il fut parti. Il se fait du souci pour votre fille.
— Il m’a regardé comme si je débarquais d’une autre planète.
— Ah, mais c’est bien le cas, monsieur Hawk. Vous êtes un étranger.
— Et c’est un crime, par ici ?
— Non, non, répondit Marco en riant. C’est encore pire. La plupart des gens d’ici préfèrent largement un criminel local à un étranger honnête.
Chris sourit en regardant le visage de type italien de son interlocuteur.
— Vous-même, vous m’avez l’air d’un étranger.
— Oui, vous avez raison. J’ai acheté cet hôtel en décembre. Vous n’imaginez pas le choc, toute cette neige et ce froid ! J’ai horreur de l’hiver, mais il fallait que je quitte San José. Ma femme est morte l’an dernier, et il ne me restait plus que ma retraite de la municipalité et une maison pleine de souvenirs. J’ai demandé à une agence immobilière de prospecter des motels pour moi, et cet endroit m’a semblé une bonne affaire, dans une région magnifique. Je me suis dit qu’il était fait pour moi.
— Les gens du coin vous ont accepté ? demanda Chris.
— Non. Je pourrais rester ici vingt ans, je serais encore un nouveau venu. Les gens sont très aimables, mais ça ne va pas plus loin. Ça ne me gêne pas. Je ne suis pas venu ici pour me faire des amis, seulement pour trouver un peu de paix. Ce sera pire pour vous, monsieur Hawk.
— Pourquoi dites-vous ça ?
— Parce que, en général, un homme qui essaie d’intervenir dans un combat de chiens finit par se faire mordre.
— Je ne suis ici que pour Olivia. Je me fiche pas mal de ce qui se passe entre Barron et Saint Croix.
— Peu importe que vous choisissiez un camp ou non. On ne vous fera pas confiance. Les gens ne vous diront pas ce que vous avez besoin de savoir. Ils n’auront qu’une envie, c’est que vous partiez. Soyez prudent.
— Je vous remercie du conseil.
Marco haussa les épaules.
— Il est gratuit. Un échange de bons procédés entre deux étrangers. Si vous voulez en savoir plus, ajouta-t-il, allez voir le père de Johan. Glenn Magnus est le pasteur de l’église de Saint Croix. Ils faisaient tous les deux partie des plaignants dans le procès contre Mondamin Research.
Chris se sentit le cœur lourd. Il savait ce que cela signifiait. La mort.
— Qui ont-ils perdu ? demanda-t-il.
— La sœur de Johan, dit Marco en secouant la tête. Elle s’appelait Kimberly. Johan m’a montré des photos. Une fille ravissante. Le chagrin peut vous mener dans des endroits très sombres, monsieur Hawk. Quand il se produit une série de cancers dans une ville comme Saint Croix, qui touchent particulièrement les jeunes, c’est comme un poignard enfoncé dans le cœur de la communauté. Ça rend les gens fous. Ça les rend assoiffés de vengeance.
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La rue principale de Barron ressemblait à l’idée que se fait Hollywood d’une petite ville. Les magasins avaient un relent de nostalgie, comme la pharmacie dont l’enseigne représentait un gros mortier avec son pilon, la quincaillerie qui proposait de réparer les tondeuses à gazon, et la boulangerie suédoise avec ses présentoirs de kringle cookies tout frais. Les murs de brique étaient propres, et les façades des boutiques fraîchement repeintes de couleurs vives. Contrairement à ce que Chris s’était attendu à voir, il n’y avait aucun signe de dépression économique. A une époque où les régions rurales souffraient d’une hémorragie de jeunes gens qui émigraient dans les grandes villes, les rues de Barron étaient noires de monde. L’odeur de l’argent flottait partout, et c’était une odeur que la plupart des petites bourgades de campagne n’avaient plus sentie depuis longtemps.
Il était facile de comprendre pourquoi, aux yeux des habitants de Barron, l’entreprise biotechnologique toute proche était un don du ciel. Leur prospérité avait un nom : Mondamin Research.
A une quinzaine de kilomètres plus au sud, dans la ville voisine de Saint Croix, des familles voyaient Mondamin sous un jour plus sombre. Elles tenaient les pesticides de la compagnie pour responsables de la mort de leurs enfants. Elles avaient intenté un procès pour le prouver, mais la cour les avait déboutées, et dans l’année qui avait suivi, une vague de violence et de vandalisme s’était propagée dans les rues. Les jeunes de Saint Croix attaquaient la ville de Barron, et ceux de Barron ripostaient. Ces deux villes – suffisamment proches pour que la plupart des gens vivant à Saint Croix travaillent ou soient scolarisés à Barron, qui était plus grande – étaient devenues ennemies.
Maintenant, c’était encore pire, parce qu’une ligne venait d’être franchie. Du sang avait été versé.
Malgré les vitrines pimpantes et les paniers de fleurs accrochés aux réverbères, les traces de la vendetta étaient visibles. Au milieu du rond-point, une statue en béton représentant un des pères fondateurs avait été décapitée. L’entrée d’un magasin de vêtements portait les cicatrices noires d’un incendie récent. Chris repéra de minuscules trous étoilés sur des vitres au premier étage. Des impacts de balles.
Les tirs avaient visé un bâtiment en particulier. Les lettres blanches au pochoir sur les vitres au-dessus de la rue indiquaient le Centre Grohman d’assistance aux femmes. Ce centre se trouvait à Barron, mais la femme qui le dirigeait habitait Saint Croix, là où ses parents avaient vécu, ses grands-parents avant eux, et où ses arrière-grands-parents s’étaient installés quand ils avaient émigré d’Uppsala. Chris la connaissait. Elle avait une maîtrise de psychologie décernée par l’université du Minnesota. Elle avait une tache de rousseur sur le sein gauche, qu’il avait embrassée un millier de fois.
Hannah, Hannah, qu’est-ce que tu fais là ?
Chris comprit. Hannah était là où elle avait toujours voulu être. Au cœur de la tempête.
Il continua de rouler sur une centaine de mètres, jusqu’au bout de la grand-rue, et c’est là qu’il trouva le tribunal du comté. Un peu comme une cathédrale médiévale, le bâtiment semblait incongru dans cet environnement rural. C’était un ensemble majestueux de deux étages avec des pignons en brique et un grand clocher central. Chris se gara et gravit les marches menant à l’entrée. Une fois devant les portes en chêne, il se retourna pour examiner la ville en contrebas. La rivière coulait juste derrière les boutiques du centre, et une passerelle piétonnière permettait d’accéder à un bel espace boisé sur l’autre rive. A l’écart de la rue principale, entre la rivière et la butte rocheuse qui bordait la vallée, des maisons étaient soigneusement disposées en quadrillage.
Vue d’ici, Barron semblait paisible, pas violente pour un sou.
Chris pénétra dans le bâtiment. Le hall était lambrissé de chêne laqué. Il jeta un coup d’œil au panneau indiquant les différents services. Le bureau du shérif et les cellules étaient au sous-sol. Il descendit par l’escalier. Le cadre était fonctionnel et sobre, et les contrôles de sécurité réduits. Ce n’était pas un endroit où logeaient des criminels endurcis.
Il s’adressa au policier en uniforme derrière le comptoir de réception.
— Je voudrais voir Olivia Hawk. Je suis son avocat.
Son père. Son avocat. Peu importait la casquette, le policier savait qui il était, comme tout le monde en ville.
Chris laissa son permis de conduire, on le prit en photo et il franchit un détecteur de métaux. Le policier l’accompagna jusqu’à une porte qui donnait sur un parloir à peine plus grand qu’une cabine téléphonique. Chris s’assit d’un côté de la table étroite, et le policier le laissa seul. Il entendit le déclic du verrou, attendit.
Deux minutes plus tard, la porte se rouvrit.
Chris avait cru s’être préparé pour ce moment, mais il n’en était rien. Son cœur battait la chamade, son estomac essayait de lui remonter dans la gorge et ses yeux étaient mouillés de larmes. Olivia entra dans la pièce. Ses longs cheveux bruns étaient sales et emmêlés. Avec ses poignets enserrés dans des menottes, on aurait dit qu’elle priait. Elle ne portait pas de tenue de prisonnier, mais simplement des jeans usés et une chemise de flanelle dont elle avait retroussé les manches. Chris l’avait vue à Thanksgiving, mais même en si peu de temps, elle avait changé. Ses traits d’adolescente commençaient à s’affirmer. Elle était plus gracieuse et plus grande. Elle disait toujours en plaisantant qu’elle tenait de lui plutôt que de Hannah, et effectivement, elle lui ressemblait de plus en plus. Elle avait son nez droit et ses pommettes hautes. Sa bouche. Ses expressions.
Mais ce qu’il voyait sur son visage lui faisait peur. Ses yeux marron étaient aussi profonds et énigmatiques qu’un trou noir, et il se dit qu’il pourrait y plonger pendant des jours sans jamais la trouver. La fille qu’il connaissait, celle dont il se souvenait, n’aurait jamais pu tirer sur un être humain. Mais c’était quelqu’un d’autre qu’il avait devant lui. Une femme. Une étrangère.
Le policier défit les menottes, et Olivia se frotta les poignets en remuant les doigts. La porte se referma dans un cliquetis, et ils restèrent seuls. Le père et la fille. En silence, il repoussa sa chaise, fit le tour de la table pour la prendre dans ses bras. Elle se blottit contre lui, et il lui caressa les cheveux. Quand il l’aida à s’asseoir, elle lui lança un regard furtif avant de détourner la tête. Ses cheveux lui cachaient les yeux, et ses joues étaient rouges comme celles d’une gamine qui aurait cassé un bibelot auquel elle n’avait pas le droit de toucher. Là, c’était l’Olivia qu’il connaissait.
— Je crois que j’ai vraiment déconné, dit-elle.
Il s’assit à côté d’elle et lui caressa la joue avec le dos de la main.
— Commençons par le commencement. Tu vas bien ?
Olivia se trémoussa sur sa chaise.
— Ça fait deux jours que j’ai la diarrhée... Beurk.
Chris sourit.
— Je vais leur demander de te donner quelque chose.
— A part ça, je ne vais pas trop mal.
— Tant mieux.
— La prison, c’est super-pénible.
— Oui, il paraît.
Sa fille rabattit ses cheveux derrière ses oreilles.
— Alors, c’était comment, chez Matt ?
— Quoi ?
— On s’est envoyé des textos samedi, tu te souviens ? Tu n’es pas allé au Matt’s Bar ce soir-là ?
— Si, c’est vrai.
— Ah, qu’est-ce que j’aimerais un Juicy Lucy...
Il ne dit rien. Olivia était en prison, et voilà qu’elle lui parlait de cheeseburgers. Il se demanda si elle se rendait bien compte de la gravité de sa situation, ou si elle cherchait simplement à gagner du temps. Il se dit aussi : Elle m’a envoyé un texto samedi. C’était le lendemain du meurtre.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? demanda-t-il.
— Comment ça ?
— Samedi, tu m’as envoyé un texto pour savoir ce que je faisais dans la soirée. Ashlynn était morte. Tu venais de vivre une des nuits les plus terribles de ton existence, et tu n’en as pas dit un mot. Pourquoi, Olivia ?
Il vit ses lèvres trembler.
— Je n’en sais rien, papa. Je n’arrivais pas à y croire, tu comprends ?
— Ta mère m’a dit que tu n’as pas voulu lui raconter ce qui s’était passé.
— Je ne pouvais pas. En ce moment, je n’arrive pas à parler avec maman. C’est plus facile avec toi.
Ou elle trouvait peut-être plus facile de mentir à son père. Il chassa cette pensée de son esprit.
— Bon, d’accord, dit-il d’une voix douce. Je suis là. On peut se parler.
Olivia resta figée. Les mots ne se bousculaient pas dans sa bouche. Elle dit enfin :
— Je ne sais pas quoi te dire, papa, je ne sais pas ce qui s’est passé.
Il avait peur qu’elle ne se trouve une excuse, qu’elle ne demande pardon. « C’était un accident. Le coup est parti tout seul. Je ne voulais pas. » Il attendit qu’elle poursuive, mais elle se tut.
— Dis-moi simplement ce que tu sais.
— A quoi bon ? Personne ne me croira.
— Mais si, je te croirai, moi.
Olivia tourna vivement la tête et il put voir de nouveau ses beaux yeux marron pleins de mystères.
— Je n’en suis pas si sûre, papa. Tu as déjà peur de ce que je vais dire, ou je me trompe ? C’est pour ça que tu ne m’as pas posé la grande question. Est-ce que je l’ai fait. Est-ce que je l’ai tuée. Tu crois que je vais dire oui.
Elle était forte. Chris s’était retrouvé face à des négociateurs qui passaient leur carrière à perfectionner leurs talents en matière de guerre psychologique. Des avocats qui effectuaient des recherches en politiciens, pour savoir sur quels boutons appuyer, mettre au jour des faiblesses à exploiter. Lui-même s’était forgé une armure pour ce genre de confrontation, et elle ne lui avait jamais fait défaut, mais devant cette adolescente, il était sans défense. Elle voyait clair en lui, comme si on lui avait ouvert le cœur sur une table d’autopsie.
— En général, les avocats ne demandent pas à leurs clients s’ils ont fait le coup, répondit-il. Ce n’est pas comme ça que ça marche.
— Parce que tu penses que je suis coupable, n’est-ce pas ?
— Non. C’est parce que je pense que tu es innocente.
Sa fille repoussa sa chaise et se leva en croisant les bras.
— Si je l’ai fait, à quoi ça sert, tout ça ? Ils n’ont plus qu’à m’enfermer.
— Ça fait une grosse différence, expliqua Chris. Tu as seize ans. Tu avais bu. Tu pleurais la perte de ta meilleure amie. Il y a des tas de circonstances atténuantes. Si un jury comprend ce qui s’est réellement passé, il peut en conclure que tu n’étais pas responsable de tes actes.
— Si je l’ai tuée, je suis responsable.
— Pas forcément. Pas sur le plan légal.
Olivia contempla le plafond un instant, comme pour cacher les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle secoua la tête.
— Tu vois ? Toi aussi, tu penses que je suis coupable.
— Je n’ai pas du tout dit ça.
Elle le regarda d’un air désespéré.
— Tu ne comprends donc pas ? Je ne veux pas d’un avocat qui joue à des petits jeux pour moi. Ce que je veux, c’est un père pour qui c’est important de savoir si je l’ai vraiment fait.
— C’est important pour moi, Olivia. Je veux juste que tu comprennes que rien de ce que tu pourras me dire ne changera quoi que ce soit à mes sentiments pour toi. Quoi que tu me dises, je serai là pour t’aider.
— Vas-y, pose-moi la question.
— Quoi ?
— Pose-moi la question, répéta-t-elle d’une voix brisée. S’il te plaît.
Elle avait besoin de le lui dire, et il se rendit compte qu’il avait besoin de l’entendre. Il se leva et posa les mains sur ses épaules.
— Olivia, est-ce que tu l’as fait ? Est-ce que tu as tué cette fille ?
Elle poussa un long soupir, presque un sanglot.
— Non.
Comme si elle était certaine qu’il n’allait pas la croire, qu’au plus profond de son cœur il pensait qu’elle mentait, elle essuya ses larmes avec sa manche et répéta calmement, pour qu’il entende chaque mot :
— Ce n’est pas moi, je te le jure. Tu dois me croire.
Elle se remit à pleurer et lui passa les bras autour de la taille. Ce qu’il pouvait savoir ou ne pas savoir d’elle n’avait aucune importance. Il ne savait qu’une chose : c’était sa fille, et elle était innocente.
 
— Raconte-moi ce qui s’est passé.
Chris avait ouvert son attaché-case et posé son bloc-notes devant lui. Il avait tendu un mouchoir à Olivia et demandé à un policier d’apporter une bouteille d’eau, qu’elle buvait maintenant à petites gorgées. Elle avait recouvré son calme, et en l’écoutant, il retrouva la jeune fille intelligente et passionnée qu’il avait toujours connue. Physiquement, elle lui ressemblait, mais sur le plan des émotions, c’était bien la fille de Hannah.
— Tanya et moi, on s’est retrouvées dans la ville fantôme ce vendredi soir. Elle venait de chez son père à Barron, et moi, de Saint Croix. Les ruines sont à l’ouest des deux villes, à une dizaine de kilomètres. Il devait être 22 heures à notre arrivée.
— Hannah m’a dit que tu y allais souvent avec Kimberly.
Olivia regarda le mur comme si un fantôme venait d’apparaître. Le chagrin qu’elle éprouvait pour son amie était palpable.
— Ouais.
— Je sais que c’était l’anniversaire de sa mort, dit-il. Je sais que vous étiez très proches, toutes les deux.
— Je ne suis pas sûre que tu comprennes bien, papa.
— OK, explique-moi.
Elle fronça les sourcils.
— Bon, tu sais, quand maman et toi vous vous êtes séparés, il y a trois ans, c’était glauque. Super-glauque, tu vois ?
— Je suis vraiment désolé. Pour moi aussi, c’était glauque.
— J’en ai voulu à maman, et à toi aussi. Je détestais cet endroit, je n’avais qu’une idée en tête, m’en échapper. Si je n’avais pas rencontré Kimberly, je ne sais pas ce que j’aurais fait. Tu sais, papa, je pensais à des choses terribles. Elle m’a sauvé la vie.
Il lui était pénible de penser que sa fille avait pu se sentir aussi délaissée.
— Je suis content que tu l’aies trouvée, dit-il, avant d’ajouter d’une voix douce : On avait déjà diagnostiqué sa leucémie ?
Olivia avait du mal à maîtriser ses émotions.
— Oui, elle était en chimio. Elle était persuadée qu’elle s’en sortirait, même si trois autres étaient déjà morts. C’était vraiment l’horreur, papa.
— Je comprends.
— Kimberly était un peu devenue ma mission personnelle, tu vois ? Maman dit que je dois avoir des missions, comme elle.
Il sourit.
— Je sais.
— Bon, alors, les premiers mois, quand elle avait encore assez d’énergie pour sortir, on a beaucoup exploré les environs. La ville fantôme était un de ses endroits préférés. Elle aimait bien le côté inquiétant de tous ces bâtiments en ruine. Elle disait qu’elle entendait les échos des gens qui y avaient vécu, surtout la nuit. C’est comme ça qu’elle les appelait, des échos. Je crois que ça lui faisait du bien. Elle aimait les histoires de fantômes et d’apparitions, les trucs comme ça.
— Je vois.
— Tanya nous accompagnait aussi, poursuivit Olivia. Le plus souvent, c’était juste Kimberly et moi, parce qu’on était voisines, mais Tanya venait souvent à l’église à cette époque. Son père s’occupait du procès, et le père de Kimberly était un des plaignants. Tanya est devenue copine avec nous.
Chris attendit.
— Quand Kimberly est morte...
Olivia s’interrompit pour s’essuyer les yeux.
— J’y retourne quelquefois, reprit-elle. Je me dis que je vais peut-être entendre les échos, tu vois ?
Chris lui caressa la main.
— Oui, je vois.
— C’est idiot.
— Non, pas du tout.
Il comprenait son état d’esprit ce soir-là, mais un jury risquait de considérer qu’une jeune fille aussi troublée et fragile psychologiquement aurait saisi l’occasion de se venger.
— Et si on revenait à ce vendredi soir, tu veux bien ? Qu’est-ce que vous avez fait ?
— Pas grand-chose. On a exploré un ou deux des vieux bâtiments, et on s’est promenées le long de la voie ferrée.
— Vous avez vu quelqu’un ?
— Non, il n’y avait que nous deux.
— La police a trouvé des bouteilles de bière. Vous aviez bu ?
— Oui, Tanya avait fauché de la Miller Lite chez son père.
— Beaucoup ?
— Un pack de six.
— Vous l’avez terminé ?
— Oui. Tanya en a bu deux et moi quatre. J’étais pas mal beurrée. Je ne fais pas ça souvent, mais là, j’étais vraiment mal.
— Je comprends.
— Ashlynn est arrivée vers minuit. On s’est planquées quand on a entendu une voiture approcher, parce qu’il vaut mieux ne pas être dans le coin quand c’est des types de Barron... Mais non, c’était elle. Cette salope de blonde.
Chris reposa son stylo.
— Olivia, écoute-moi bien. Ashlynn est morte. C’était une adolescente comme toi, avec des gens qui l’aimaient. Elle avait toute la vie devant elle, et quelqu’un la lui a volée. Ça te rabaisse de parler d’elle comme ça.
Olivia sembla s’en vouloir.
— Ouais, je sais. Excuse-moi.
— Quel était le problème avec Ashlynn ? Pourquoi la haïssais-tu à ce point ?
Elle tira sur une mèche de ses cheveux, la mordilla.
— A cause de Mondamin, bien sûr. Saint Croix est en train de mourir, et personne ne fait rien.
— Mondamin est dirigé par son père. Pourquoi tenais-tu Ashlynn pour responsable de tout ça ?
— Elle était là.
— C’est tout ?
— Ecoute, papa, je ne suis pas fière de moi. J’étais soûle. Je me suis comportée comme une idiote. J’ai juste voulu lui faire peur.
Il attendit qu’elle en dise plus, mais elle baissa les yeux et se mit à tripoter les boutons de sa chemise. Il la sentait se retirer en elle-même. Il y avait un décalage entre ses paroles et ce qu’il pouvait lire sur son visage. Pour la première fois, il eut le sentiment qu’elle lui cachait quelque chose.
Qu’elle lui mentait.
— Il paraît que tu avais un revolver, dit-il pour changer de sujet.
Elle hocha la tête.
— Ouais.
— Tu te l’es procuré où ?
— C’est un des garçons de Saint Croix qui me l’a donné, il y a quelques mois.
— Pour quoi faire ?
Olivia le regarda d’un air exaspéré.
— Tu ne comprends pas ce qui se passe ici, papa. Bon, d’accord, les gars de Saint Croix ont fait des bêtises, mais ceux de Barron sont montés d’un cran dans la violence. Ils ont commencé à traiter tout ça comme une guerre des gangs. Je voulais me protéger.
— Tu as déjà tiré avec ce revolver ?
— Oui, deux ou trois fois, dans un champ.
— Tu as tiré avec vendredi ?
Elle se mordit la lèvre.
— Ouais...
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas. Juste pour crâner. J’ai tiré dans l’arbre.
— La police dit que tu as mis une cartouche dans le barillet pour jouer à la roulette russe avec Ashlynn. Tu la terrorisais.
— Ouais, sans doute. Tout s’est passé si vite. Je lui criais dessus, et j’ai tiré, et puis j’ai commencé ce machin de roulette russe. Tanya a complètement flippé et elle s’est enfuie.
— Qu’est-ce que tu as fait ensuite ? Quand tu t’es retrouvée seule avec Ashlynn ?
— Rien, je te le jure.
— Tu as pointé le revolver sur sa tête ?
— Oui, mais...
— Tu as appuyé sur la détente ?
— Non.
— Est-ce que tu as joué pour de vrai, Olivia ? Est-ce que le coup est parti ?
— Je n’ai pas appuyé sur la détente, insista-t-elle avec véhémence. Je n’ai pas tiré.
Chris voyait sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration. Il griffonna quelques notes sur son bloc, mais en fait, il imaginait Olivia à la barre des témoins. Comment son histoire résisterait-elle à un contre-interrogatoire ?
Réponse : pas très bien.
— Bon, d’accord, dit-il calmement. Qu’est-ce que tu as fait ensuite ?
— J’ai lâché le revolver et je suis partie. Je m’en voulais à mort d’avoir fait ça, je n’arrivais pas à y croire. Je suis partie, c’est tout.
— Tu n’as pas emporté l’arme avec toi ?
— Non, je ne voulais plus toucher à une arme de ma vie. Tu comprends, papa, j’ai failli tirer... J’étais à deux doigts de le faire. C’était terrifiant.
— Et Ashlynn ? Qu’est-ce qu’elle a fait, elle ?
— Rien.
— Tu lui as parlé ?
— Non, on ne s’est rien dit. Je l’ai laissée là, c’est tout.
Chris observa les mouvements rapides des yeux de sa fille. Olivia lui mentait encore. Il y avait quelque chose de plus, qu’elle était déterminée à garder pour elle. Si on devait en arriver là, un jury avait toutes les chances de croire qu’elle cachait le simple fait d’avoir tiré.
— OK, dit-il.
Il rangea son bloc dans sa mallette, qu’il referma. Olivia le regardait avec un petit sourire nerveux, et il savait ce que n’importe qui penserait en voyant cette expression.
Elle avait un air coupable.
— Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ? demanda-t-elle.
— Il va y avoir une audition demain matin, avec le juge des libertés. Je m’attends à ce que tu sois relâchée. Je vais voir le procureur du comté pour obtenir des informations sur l’enquête et les chefs d’accusation. Ils avancent vite, et il faut qu’on les ralentisse un peu.
— Je n’ai pas appuyé sur la détente, papa, répéta-t-elle. Je ne l’ai pas tuée.
— Tu l’as déjà dit. Je sais que tu ne l’as pas fait.
Il pensa à une question qu’il n’avait pas encore posée. Une question importante.
— Est-ce que tu sais qui a tué Ashlynn ? Est-ce que tu sais ce qui lui est arrivé ?
— Je suis partie, papa. A ce moment-là, elle était encore en vie.
— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé.
Sa fille le regarda dans les yeux. Il aurait bien aimé croire ce qu’elle allait dire.
— Non, je ne sais pas ce qui s’est passé.
— D’accord.
Chris se leva et l’embrassa sur le front.
— Prends bien soin de toi, et n’aie pas peur. Je reviens demain.
Il se retourna pour faire signe au garde, mais Olivia le saisit par la manche.
— Est-ce que tu as vu maman ?
— Non, pas encore. Je vais y faire un saut ce soir.
— Il y a quelque chose que tu dois savoir...
— Oui, quoi ?
Olivia hésita.
— Je lui ai dit que c’était à elle de t’en parler, mais elle ne l’a pas fait.
— Me parler de quoi ?
— Maman l’a attrapé.
Il la regarda fixement sans comprendre. Ou peut-être ne voulait-il tout simplement pas comprendre. Il resta figé dans le silence, comme s’il pouvait repousser éternellement le moment où les mots allaient franchir les lèvres de sa fille. Elle aussi le sentait, et elle gardait la main crispée sur son bras.
— Maman a un cancer.
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— Monsieur Hawk ?
Chris entendit prononcer son nom, mais la voix n’était pas assez forte pour le tirer de son engourdissement. Il était assis sur un banc au rez-de-chaussée du tribunal, à côté de la porte d’entrée. Le bruit régulier et hypnotique de la pluie l’avait fait s’échapper de la réalité. Il songeait à son ex-épouse, Hannah, la farouche athlète, adepte de course à pied et de tennis. Hannah, avec son obsession pour les aliments bios et sans gluten. Hannah, mince comme un fil, tout en muscles, pleine de santé, passionnée.
Hannah n’avait pas un cancer. C’était impossible.
— Monsieur Hawk ? répéta la voix.
Il s’obligea à revenir dans le présent. Un homme plus âgé que lui, en trench-coat noir, se tenait devant le banc. De l’eau dégoulinait de son imperméable sur le parquet en chêne. Il retira son chapeau gris pour passer une main dans ses cheveux argentés. Il portait des lunettes à grosse monture noire, aux verres criblés de gouttelettes de pluie. Sa barbe parfaitement taillée laissait à penser qu’il se servait d’une pince à épiler pour en égaliser les bords. Il était petit, guère plus de un mètre soixante-dix.
— Excusez-moi, lui dit Chris. Oui, je suis bien Christopher Hawk.
— Michael Altman. Je suis le procureur du comté de Spirit. Je crois que vous souhaitiez me parler.
— Oui, monsieur Altman, effectivement. C’est au sujet d’Olivia.
— Bien sûr. Mon bureau est à l’étage. Si vous voulez bien m’accompagner ?
Chris suivit Altman, qui était une machine compacte et puissante. Le procureur avait une bonne soixantaine d’années, mais il gravit les marches comme un soldat, sans s’arrêter pour souffler. Arrivé à l’étage, il conduisit Chris jusqu’à un bureau situé dans l’angle sud du bâtiment, et il referma la porte derrière eux. La pièce donnait sur la rivière.
Altman ôta son trench-coat puis l’accrocha à un portemanteau. Il portait un costume bleu marine classique qui semblait sortir de chez le teinturier, avec une chemise blanche et une cravate à motif cachemire. Ses chaussures n’étaient pas neuves, mais elles brillaient. Le procureur fit signe à Chris de prendre la chaise placée devant le bureau, puis il sortit un mouchoir de sa poche avec lequel il essuya ses lunettes. Après les avoir chaussées, il s’assit, jeta un coup d’œil à sa montre et croisa les mains. Rien ne traînait sur son bureau.
— Vous ne m’avez pas demandé de conseils, monsieur Hawk, commença-t-il, mais me permettez-vous de vous en donner quelques-uns ?
— Naturellement.
— Je me suis renseigné sur vous. Vous êtes un homme intelligent. Suffisamment intelligent pour vous rendre compte que vous ne devez pas vous impliquer personnellement dans cette affaire. Je vous conseille d’engager un bon avocat des Villes Jumelles, et de lui laisser faire le gros du travail.
— J’apprécie votre franchise.
— Je suis un père, comme vous. J’ai quatre filles. S’il s’agissait d’une de mes enfants, je sais que je ne pourrais pas faire la part entre mes émotions et mon jugement de juriste. Vous non plus. Vous êtes un avocat d’affaires, pas un pénaliste, et quand bien même vous le seriez, ce serait une erreur de représenter votre propre fille. Franchement, si vous persistez dans cette intention, je pourrais demander au juge de vous récuser.
— Je comprends votre souci, monsieur Altman, répondit Chris. Je n’ai pas encore pris de décision à ce sujet. Pour l’instant, j’essaie simplement d’y voir plus clair dans ce qui s’est passé dans la nuit de vendredi.
— Malheureusement, la séquence des événements est on ne peut plus claire.
— Je n’en suis pas si sûr.
Altman fit pivoter son fauteuil et se passa la main dans sa barbe grise.
— Vous êtes un négociateur chevronné, monsieur Hawk. C’est ce que votre dossier m’a appris. Cherchez-vous à conclure un arrangement ? Est-ce que vous envisagez déjà une transaction judiciaire ?
— Non.
— Que voulez-vous dire, alors ?
— Je dis que le département du shérif et vous, vous êtes déjà parvenus à une conclusion concernant la mort d’Ashlynn, mais je pense que vous vous trompez. Ma fille soutient qu’elle est innocente.
— Innocente ?
— Elle n’a pas appuyé sur la détente. Elle n’a pas tué Ashlynn Steele.
Altman secoua sèchement la tête.
— Votre cliente vous ment. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que les accusés mentent tout le temps, n’est-ce pas ? Les clients mentent à leur avocat, et c’est un fait que les filles mentent à leur père.
— Moi, je la crois.
— Bien sûr que vous la croyez, et c’est une raison de plus pour faire appel à un avocat sans aucun lien affectif avec l’accusée. Ecoutez, monsieur Hawk, le défenseur que vous engagerez pourra faire état de l’âge de votre fille, de sa consommation d’alcool, de son trouble émotionnel, et de la question de savoir si un jeu de roulette russe – si effectivement elles y ont joué, au lieu que ce soit une exécution de sang-froid – est la preuve d’un esprit dépravé. Tout cela est de bonne guerre. Ce sont des questions pour un juge et un jury. Mais si vous ne croyez pas que nous avons des preuves irréfutables qu’Olivia Hawk a été la cause de la mort d’Ashlynn Steele, alors vous vous faites des illusions.
— Personne ne l’a vue appuyer sur la détente, fit remarquer Chris, et vous n’avez pas retrouvé l’arme sur la scène du crime.
— On a trouvé des traces de poudre sur votre fille.
— Tanya Swenson a vu Olivia tirer, mais c’était sur un arbre, pas sur Ashlynn.
— Tanya a vu votre fille prendre son arme et menacer de tuer Ashlynn Steele dans un lieu désert, deux heures à peine avant qu’on ne retrouve son corps au même endroit. Nous avons un mobile basé sur l’antipathie de votre fille pour la victime et le père de la victime. Nous n’avons peut-être pas l’arme, mais nous avons la balle récupérée dans l’arbre et celle extraite du crâne d’Ashlynn. Je peux vous assurer que nous allons les comparer. Nous ne cherchons pas à précipiter un jugement, monsieur Hawk. Si nous avons agi aussi vite, c’est parce que les preuves le permettent.
— Peut-être, dit Chris, mais la victime était aussi la fille de l’un des citoyens les plus riches et les plus influents du comté.
— Vous pensez que votre fille est en prison à cause de pressions exercées par Florian Steele ?
— Disons que cela a pu me traverser l’esprit.
Altman poussa un soupir et ouvrit un tiroir de son bureau. Il y prit une carte de visite qu’il fit glisser vers Chris du bout du doigt.
— En vingt-six ans, monsieur Hawk, je n’ai jamais eu besoin de me faire refaire des cartes de visite. Oui, ça fait tout ce temps-là que je suis derrière ce bureau. J’ai tout vu. Labos de méthamphétamine. Pots-de-vin pour des marchés municipaux. Groupes d’activistes environnementaux faisant sauter des lignes électriques. Immigrants clandestins enfermés dans des semi-remorques. En ce moment, le procureur fédéral à Minneapolis me dit qu’il a des preuves qu’un réseau de distribution de pornographie pédophile opère à partir de mon comté. A dire vrai, j’ai déjà suffisamment de travail comme ça pour ne pas me préoccuper de pressions politiques.
— C’est très réconfortant, monsieur Altman, mais les hommes comme Florian Steele savent comment arriver à leurs fins. Si Florian est convaincu qu’Olivia a assassiné sa fille, il n’hésitera pas un instant à exiger que des mesures soient prises.
— Comme vous le feriez s’il s’agissait de votre fille.
— Je ne suis pas le directeur général de Mondamin Research, répliqua Chris.
Altman le regarda un long moment sans rien dire.
— Je comprends bien votre situation, monsieur Hawk, répondit-il enfin. J’aurais du mal à imaginer qu’une de mes filles puisse tuer quelqu’un. Il est plus facile de croire qu’Olivia fait l’objet d’une justice expéditive pour satisfaire un homme aussi puissant que Florian. Malheureusement, je vis ici, et pas vous. J’ai vu trop de jeunes gens très gentils – tout à fait comme votre fille – qui se sont radicalisés à cause de cette folle vendetta. Il y a beaucoup de haine injustifiée dans ce comté à propos de Mondamin.
— Injustifiée ? répéta Chris. Cinq adolescents de Saint Croix sont morts de leucémie.
— J’en ai bien conscience, mais c’est une tragique coïncidence.
— Dans une ville de quatre cents habitants ? C’est une sacrée coïncidence.
— Franchement, non, pas tant que ça. Les gens tremblent quand ils entendent parler de cancers en série, mais pratiquement tous les cas sont des anomalies statistiques. Si vous lancez une pièce en l’air quelques millions de fois, il y aura un moment où vous obtiendrez face une centaine de coups de suite. Ça arrive. La mort de ces jeunes de Saint Croix est une effroyable tragédie, mais les familles ont tenu Mondamin pour responsable à cause de leurs émotions et de leurs conjectures, et non pas sur la base d’éléments concrets. Je suis un juriste, pas un épidémiologiste, et je ne connais rien aux aspects techniques. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’un expert indépendant n’a trouvé aucun élément permettant d’établir une corrélation entre Mondamin Research et la mort de ces cinq jeunes gens de Saint Croix.
— Vous êtes un juriste. Vous savez que l’absence de preuves ne signifie pas qu’il n’existe pas de lien.
Altman contempla le plafond.
— Oui, je comprends, monsieur Hawk, je vous assure. Les gens sont naturellement soupçonneux. Je ne sais pas ce qui se passe exactement derrière les murs de cette société. Cependant, l’un des plus importants groupes agro-industriels au monde a racheté Mondamin l’an dernier, d’où j’en déduis qu’ils font les choses dans les normes. J’ai cru comprendre qu’ils manipulent des brins d’ADN et qu’ils s’en servent pour créer de nouvelles semences et des pesticides. Des organismes génétiquement modifiés. Des nanoparticules. A en croire le battage publicitaire, ils participent à une révolution qui mettra un terme à la faim dans le monde. Si on écoute les militants écologiques, ce sont des monstres qui traficotent des choses qu’ils ne comprennent pas, et qui créent des mutants qui finiront par nous tuer tous. A vous de choisir. Mais quelle que soit votre position, la dure réalité est que les familles de Saint Croix ont perdu leur procès. Elles ont décidé de ne pas en rester là. Depuis que le juge les a déboutées, j’ai dû faire face à une violence terroriste perpétrée par les jeunes des deux villes. Tirs d’arme à feu, bombes incendiaires, animaux torturés.
— Olivia n’a été impliquée dans rien de tout ça.
— Pour autant que je sache, c’est exact. D’un autre côté, elle s’est livrée à des critiques véhémentes contre Mondamin dans son lycée.
— Exprimer librement ses opinions n’est pas un crime, dit Chris.
— Non, mais porter une arme sans permis en est un. Tuer quelqu’un en est un. Je connaissais bien Ashlynn Steele, monsieur Hawk. Je la voyais tous les dimanches à l’église. Quoi que vous puissiez penser de Florian, Ashlynn était une intelligente et belle jeune fille. Je vais faire en sorte qu’elle obtienne justice. Je ferais la même chose pour la fille de n’importe qui.
— Il arrive que des enfants paient pour les péchés de leur père.
— Ce qui veut dire ?
— « La destruction s’abattra sur tout ce que vous avez créé. Nul ne sera épargné. »
Le procureur ajusta soigneusement ses grosses lunettes noires, puis il croisa les mains sous son menton d’un air pensif.
— Je vois que vous avez lu le journal.
Chris hocha la tête.
— Effectivement, nous enquêtons sur cet homme qui se fait appeler Aquarius, dit Altman, mais nous ignorons s’il représente une réelle menace.
— En tout cas, il semble vouer une rancune tenace à Florian.
— Où voulez-vous en venir ? Aquarius aurait suivi la fille de Florian et l’aurait tuée ?
— Je ne sais pas. Peut-être. Pouvez-vous vraiment l’exclure ?
Altman secoua la tête.
— Monsieur Hawk, je suis conscient que vous voulez aider votre fille, mais la meilleure façon de le faire est de vous concentrer sur votre stratégie juridique, pas de mettre des verres teintés de rose qui vous font croire à son innocence. En ce moment même, un bon avocat s’activerait déjà à trouver des moyens d’amener un jury à lui trouver des circonstances atténuantes, et non à échafauder je ne sais quelles théories du complot.
— Olivia n’a pas tué Ashlynn, répéta Chris.
Altman écarta les mains avec résignation.
— Très bien. C’est à vous de voir.
— J’aimerais avoir accès à tout ce que la police a pu rassembler pour l’instant dans cette affaire. Est-ce que ça pose un problème ?
— Non, je vais faire le nécessaire pour vous fournir rapidement des copies.
Un petit silence, et Altman ajouta :
— Cela vous ouvrira peut-être les yeux.
Chris ne releva pas la pique.
— Il y a une audition demain avec le juge des libertés. Quelle est votre position à ce sujet ?
— Je suis obligé de m’opposer à une libération, bien que j’aie peu de chances de l’emporter. Olivia n’a pas de passé criminel, mais il y a une menace bien réelle de nouvelles violences si on la relâche.
— Elle ne va faire de mal à personne, monsieur Altman. Vous le savez pertinemment.
— En fait, c’est à sa propre sécurité que je pense. Vous devriez vous en préoccuper, vous aussi.
— Que voulez-vous dire ?
Michael Altman fronça les sourcils.
— Je veux dire que si elle est libre, elle sera en danger. Voilà la réalité du comté en ce moment, monsieur Hawk. L’endroit le plus sûr pour votre fille pourrait bien être une cellule de prison.
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